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Au plus noir de la nuit

En l’an 1979, l’espèce Psi prit la décision d’adopter Silence et de purger leur progéniture de toute émotion. Afin qu’il n’y ait plus ni espoir ni désespoir, ni colère ni peur, ni chagrin ni joie.

Pères et mères condamnèrent leurs enfants à une existence de contrôle glacial, motivés par un profond amour que ces enfants ne leur rendraient jamais. Ils dirent à leurs bébés que Silence était un précieux cadeau, qu’il les sauverait de la folie et de la violence qui allaient si souvent de pair avec la beauté sidérante de leurs aptitudes psychiques.

« Sans Silence, avait dit un philosophe influent de l’époque, nous nous entre-dévorerons dans une tempête de sang, de mort et de folie, jusqu’à ce que l’espèce Psi ne soit plus qu’un terrible souvenir. »

En 1979, Silence avait été une lueur d’espoir… mais il s’était écoulé plus d’un siècle depuis.

Ces premiers enfants étaient morts depuis longtemps, et le PsiNet avait été ébranlé par la première salve d’une guerre civile qui menaçait de le déchirer, entraînant dans sa chute les changelings et les humains. Une guerre civile qui avait éveillé des murmures au sein de la population lorsqu’elle comprit la hideuse ironie de Silence : en créant une société qui récompensait l’absence d’émotions, les Psis avaient favorisé l’accession au pouvoir de personnalités psychotiques.

Après tout, un individu insensible était le parfait produit de Silence.

Froid. Cruel. Sans pitié… sans conscience.



Chapitre premier

Cardinal Tk-Psi et homme sur lequel personne n’aurait eu envie de tomber seul la nuit, Kaleb Krychek cherchait sa proie depuis sept ans, trois semaines et deux jours. Même durant son sommeil, son esprit avait poursuivi la traque à travers le vaste réseau psychique qui était à la fois le moteur et la cage de l’espèce Psi. Il n’y avait pas eu un jour, pas une seconde où il avait oublié sa quête, oublié ce qu’on lui avait pris.

Toutes les personnes impliquées allaient payer. Il y veillerait.

En attendant, il avait d’autres priorités. Il était venu à bout de sa quête, et sa cible était recroquevillée dans un coin de la petite chambre sans fenêtres de sa maison isolée en banlieue de Moscou. Il s’accroupit devant elle et lui tendit un verre d’eau.

— Bois.

Pour toute réaction, elle se renfonça encore plus dans le coin de la pièce et serra les bras autour de ses genoux, qu’elle avait ramenés contre sa poitrine. Depuis une heure qu’il l’avait sortie de sa prison, elle n’avait cessé de se balancer d’avant en arrière dans un silence cassant. Les cheveux qui encadraient son visage formaient un paquet de nœuds, et elle avait les bras couverts d’égratignures récentes et de cicatrices plus anciennes.

Elle ne mesurait toujours pas plus d’un mètre cinquante-huit… à vue de nez. Déjà prostrée avant qu’il la téléporte, elle s’était encore repliée sur elle-même les soixante dernières minutes. Elle refusait de croiser son regard, et détournait ses yeux bleu foncé comme un ciel de minuit dès qu’il entrait dans son champ de vision.

Puis elle rentra la tête, et les cheveux emmêlés qui lui arrivaient à la taille et auraient dû être d’un noir intense parsemé de surprenantes mèches rousses et or tombèrent comme un rideau terne et gras autour de son visage baissé. Elle n’avait que sa peau brun pâle et livide sur les os, et on voyait au sang séché incrusté dans ses ongles rongés et à vif qu’elle s’était servi du peu qu’il lui restait pour griffer férocement sa propre peau ou celle de quelqu’un d’autre, peut-être les deux.

Enfin, il comprenait pourquoi le Gardien du Net et le Gardien Noir, les entités jumelles qui connaissaient dans ses moindres recoins le vaste réseau psychique qui connectait tous les Psis de la planète à l’exception des rebelles, avaient été incapables de la retrouver malgré le nombre de fois qu’il avait formulé sa requête et la pléthore d’informations qu’il leur avait fournies afin d’essayer de réduire le champ de leurs recherches. Même lorsque Kaleb était entré dans l’esprit de cette femme en allant la récupérer, chose nécessaire pour que la téléportation aboutisse, il n’aurait pas su qu’il s’agissait d’elle s’il n’en avait pas eu la preuve irréfutable. La personne qu’elle avait été n’était plus là.

Restait à déterminer s’il subsistait autre chose qu’une coquille brisée.

— Bois ou je te laisse macérer dans ta crasse.

Il avait employé des mots qui auraient suscité sa réaction autrefois, mais il ignorait si cette part d’elle existait encore. Le dossier qu’il avait constitué avec un soin méticuleux au fil des années et qu’il avait étudié jusqu’à pouvoir en réciter le contenu dans son sommeil n’allait lui être d’aucune utilité. Elle n’était plus cette fille aux cheveux bien brossés, lisses et brillants, et aux yeux bleu nuit qui semblaient voir bien au-delà de la surface.

— Peut-être que tu aimes sentir comme si tu sortais d’une poubelle.

Elle se balança de plus belle.

La logique aurait voulu qu’il convoque un M-Psi spécialiste dans les plus brefs délais, mais Kaleb savait qu’il n’en ferait rien. Il se fiait à très peu de gens, et à personne quand il s’agissait d’elle. Comme son approche ne donnait pas les résultats souhaités, il changea de perspective avec l’aisance d’un homme qui ne s’attachait pas émotionnellement à ses décisions.

— Tu as les lèvres craquelées, et il est clair que tu n’as pas ingéré assez de liquides depuis vingt-quatre heures au moins.

Lorsqu’il s’était téléporté une seconde dans la pièce d’un blanc uniforme et à l’éclairage agressif où elle avait été détenue, il avait vu les bouteilles qu’on avait jetées contre le mur et le sol détrempé.

Il avait d’abord supposé que cette lumière douloureusement vive était un élément normal de son existence, mais il avait pu s’agir d’une punition de ses ravisseurs pour essayer de briser sa volonté. Le fait qu’ils n’y étaient toujours pas parvenus… oui, ça disait bien quelque chose de la femme qui rejetait toute forme d’interaction avec lui.

— Si tu voulais te suicider, dit-il, à l’affût d’une réaction même infime à ses paroles brutales, il y a plus simple que de te laisser mourir de soif. À moins que tu ne sois pas assez intelligente pour l’avoir compris ?

Elle se balança encore plus vite.

— Je peux tout aussi bien te clouer au mur et te faire avaler l’eau de force. Je n’aurai même pas besoin de te toucher.

Elle lui répondit en sifflant, tandis que ses yeux bleu nuit étincelaient derrière la masse emmêlée de ses cheveux.

Il ne bougea pas, ne trahit rien de ses pensées malgré la réaction qu’il avait enfin obtenu d’elle, même si elle était non verbale.

— Bois. Je ne te le redemanderai pas.

Elle résista encore. C’était inattendu. Son esprit était peut-être brisé, mais elle ne manquait pas et n’avait jamais manqué d’intelligence. Non, celle-ci était si vive que ses professeurs avaient eu du mal à la suivre. Elle devait sentir qu’il n’était pas envisageable de lui opposer un refus. La puissance d’un cardinal Tk était immense. Il pouvait briser tous les os de son corps d’une simple pensée, puis les réduire en poussière s’il le souhaitait. Même si elle n’était plus à même de le comprendre, elle avait pu se rendre compte de sa force lorsqu’il l’avait téléportée de sa cellule jusqu’à chez lui ; elle avait forcément conscience de sa situation précaire.

Elle posa les yeux sur le verre qu’il tenait à la main, se mordant la lèvre inférieure toute craquelée. Pourtant, elle ne s’avança pas vers l’eau dont elle avait un besoin manifeste. Pourquoi ?

Il réfléchit un moment à ce qu’avaient été les circonstances quand il l’avait trouvée.

— Il n’y a pas de drogue dedans.

Rien n’indiquait à l’expression de son visage qu’elle le reconnaissait, qu’elle se souvenait de leur dernière rencontre. Une rencontre sanglante lors de laquelle elle avait hurlé sa souffrance pendant si longtemps que les dommages qu’elle avait causés à sa gorge auraient nécessité une intervention médicale.

— Elle est enrichie en minéraux et vitamines dont tu as besoin, poursuivit-il, mais elle ne contient pas de drogue. Tu ne m’es d’aucune utilité dans le coma.

Soutenant son regard lorsqu’elle le riva enfin sur le sien, il but une bonne gorgée d’eau puis lui tendit le verre.

Elle le lui arracha la seconde suivante. Il téléporta un autre verre plein de la cuisine avant qu’elle ait terminé le premier. Elle vida les deux. Accroupi devant elle, il se débarrassa du verre en sollicitant à peine sa télékinésie, puis se redressa.

— Veux-tu d’abord manger ou te doucher ?

Elle leva la tête vers lui, yeux étrécis.

— Très bien, je vais prendre la décision pour toi.

Il fit venir une assiette de fruits frais entiers, ainsi qu’une épaisse tartine de beurre et de miel. Ce n’était pas le genre d’aliments dont il se sustentait ; comme la plupart des Psis, il se nourrissait de barres nutritionnelles. Silence prospérait en l’absence de sensations, et le goût était l’une des plus puissantes.

En revanche, le Silence de son invitée était mort depuis une éternité. Les sensations pourraient bien être la clé qui la ramènerait du champ de ruines mental où elle s’était repliée, et où étaient enterrées sa personnalité et ses aptitudes. Avec un couteau qu’il téléporta dans la chambre, il coupa la tranche de pain en quatre morceaux plus petits, puis s’accroupit et lui tendit l’assiette. Elle la scruta du regard pendant plus d’une minute avant de prendre un morceau, non pas d’un geste vif comme il s’y attendait, mais avec un soin calculé.

Ainsi, ses geôliers ne l’avaient pas affamée. Elle avait choisi de ne pas s’alimenter.

Sans effort, il déploya son esprit pour mettre l’eau à bouillir dans la cuisine et préparer une tasse de thé juste assez chaud pour qu’elle puisse le siroter. Il versa trois cuillères à café de sucre dans la tasse avant de la lui apporter. Cette fois, elle serra la tasse contre sa poitrine sans hésiter.

De la chaleur.

Comprenant qu’elle avait froid, il augmenta la température de la pièce déjà chaude. Elle n’eut d’autre réaction que celle de prendre un autre quart de la tartine. Tandis qu’elle mangeait avec une lenteur méticuleuse, il se sentit jaugé. Il aurait été facile d’en conclure hâtivement qu’elle n’était pas aussi brisée qu’elle en avait l’air, que tout cela n’était qu’une astucieuse mise en scène, mais les brefs instants qu’il avait passés dans son esprit lui avaient livré une tout autre histoire.

Elle avait été écartelée de l’intérieur.

L’intelligence qui l’évaluait en ce moment même s’apparentait davantage au cerveau primaire qui existait au fond de chaque être civilisé, celui qui savait différencier le prédateur de la proie, le danger de la sécurité. Ce n’était pas le niveau de fonctionnement qu’il attendait d’elle, mais c’était mieux que la catatonie totale ou que de réels dommages cérébraux.

Son cerveau n’avait rien. C’était son esprit qui était brisé.

Il prit une pomme dans l’intention de la couper, mais elle détourna le regard pour le poser sur la grappe de raisin à gauche. Sans mot dire, il reposa simplement la pomme et tourna l’assiette afin qu’elle ait la grappe à portée de main. Elle mangea quatre grains, but une gorgée de thé, puis s’arrêta.

Une demi-tranche de pain, quatre grains de raisin, deux verres d’eau et une gorgée de thé.

C’était plus encourageant que ce qu’il aurait pu prévoir au début.

— Je vais te laisser ça ici, dit-il en se levant pour poser l’assiette sur la petite table à l’autre bout du lit. Si tu en veux plus ou autre chose, il faudra que tu ailles le chercher dans la cuisine toi-même.

Cette fois, il obtint son attention.

Le balancement subtil qu’elle avait repris lorsqu’il s’était redressé cessa, et il sut qu’elle écoutait. Il avait lu plusieurs numéros du Psi-Med Journal au cas où il l’aurait retrouvée brisée, avait même suivi à distance d’innombrables cours sur le sujet, mais alors que les spécialistes recommandaient une interaction paisible, calme et douce, il savait que l’esprit primitif derrière ses yeux bleu nuit verrait clair dans un tel jeu.

Il était le monstre qui traquait les cauchemars, et elle le savait aussi bien que lui.

— Tu peux aller et venir dans la maison autant qu’il te plaît, lui dit-il en calculant combien d’années s’étaient écoulées depuis qu’on l’avait privée de la moindre liberté.

Toute la durée de sa captivité ? Si tel était le cas, il était mieux placé pour comprendre les répercussions que ça avait eues sur sa psyché que n’importe quel inconnu doté d’une formation en psychologie médicale.

— Si cette pièce n’a pas de fenêtres, dit-il, répondant à la question qu’elle n’avait pas posée mais qui devait affleurer à la surface de sa conscience, c’est pour éviter tout risque de t’affoler en te sortant d’un environnement cloisonné.

Elle raidit les épaules. Il songea qu’il subsistait peut-être plus qu’un esprit animal dans la coquille fragile qu’était son corps. Peut-être.

— Si tu préfères une autre chambre, à toi de la choisir. Pour l’heure, la salle de bains est par là.

Il lui indiqua du doigt la porte de l’autre côté du lit, lui ayant sciemment attribué la plus petite suite de la maison pour la même raison que celle qu’il lui avait donnée pour expliquer l’absence de fenêtres.

Il avait construit la suite pour elle, précisément dans cette éventualité.

Il était impossible de prévoir quelle serait sa réaction si elle était confrontée aux grands espaces qui entouraient la maison. Il n’avait pas de voisins assez proches pour l’entendre crier… ni plus loin. La seule façade qui ne jouxtait pas des champs était flanquée d’une terrasse… qui donnait sur un gouffre aux bords en dents de scie. Il se rendit compte tout à coup que cette terrasse n’avait pas de balustrade et qu’on pouvait y accéder depuis plusieurs pièces de la maison, y compris la chambre en face de celle-ci.

Rassemblant déjà le matériel nécessaire pour remédier à cet oubli, il reprit la parole.

— Libre à toi de continuer à sentir comme une porcherie. Mais quand j’en aurai assez de cette puanteur, je me contenterai de te téléporter dans la cabine de douche tout habillée, d’ouvrir le robinet et de te verser du gel douche sur la tête.

Elle avait totalement cessé de se balancer.

— Il y a des vêtements de civil pour toi dans le placard. (Tous ne seraient pas à la taille de son corps décharné, mais cela suffirait dans un premier temps.) Si tu es attachée à ton uniforme institutionnel – une blouse et un pantalon blancs, tous les deux crasseux –, il y a un ensemble propre dans la commode.

Il l’avait sorti quelques minutes plus tôt d’un centre médical auquel il ne manquerait pas.

La femme dans le coin s’obstinait à garder le silence.

Il se détourna et marcha vers la porte, triturant la minuscule étoile en platine dans sa poche.

— Il est minuit passé. Dors si tu le souhaites… Dans le cas contraire, je te laisse explorer la maison. Je serai sur la terrasse.

Il partit sur ces mots. Cette partie d’échecs était la plus importante de sa vie, et chaque mouvement était crucial. Ceux qui l’avaient maintenue en captivité l’avaient traitée comme un animal stupide, mais elle n’en était pas un. Non, elle était un trophée bien plus précieux, et il ne la mettrait pas en péril.

Il ne prendrait pas non plus de décisions irrévocables.

Pas encore. Pas avant de savoir à quel point elle était brisée.

 

Kaleb aurait pu se servir de sa télékinésie pour construire la barrière entre la terrasse et le gouffre, mais il se déshabilla, passa un pantalon de survêtement noir taillé dans un tissu léger qui gardait le corps au frais et s’attela manuellement à la tâche. Même si en tant que Tk-Psi l’énergie était son élément vital, il en avait en excès en ce moment. Non pas sur le plan psychique, mais physique.

S’il avait été humain ou changeling, il aurait pu mettre cette montée d’énergie soudaine sur le compte de l’excitation, parce qu’il avait atteint le but qui avait été son moteur pendant sept ans, parce qu’elle était chez lui, à portée de main. Mais il n’appartenait pas à l’une des espèces émotionnelles. Psi et Silencieux, il avait été purgé de ses émotions enfant. Le chemin qui l’avait mené à Silence avait parfois été tortueux, mais il avait fini par développer un esprit froidement rationnel, sans une once de peur ou d’espoir, d’angoisse ou d’excitation.

Il y avait autrefois eu une faille structurelle de taille dans son conditionnement, une fracture profonde dans son Silence, mais ça avait été dans une autre vie. La fracture s’était refermée et transformée en roc, et sa faiblesse était devenue l’élément le plus résistant de son Silence, même s’il savait que la faille subsistait derrière la pierre.

Le jour où ce ne serait plus le cas… Il valait mieux pour le monde que ça n’arrive pas.

Essuyant la sueur sur son front avec son avant-bras, il augmenta le voltage de l’éclairage extérieur et commença à fixer la barrière en métal avec des vis qui l’empêcheraient de s’effondrer, même en cas de tremblement de terre majeur. Il avait cherché sa proie pendant trop longtemps pour risquer de la perdre par négligence.

Même concentré sur sa tâche, il restait à l’écoute de son invitée. Certains auraient jugé le terme de « prisonnière » plus adapté, mais ça lui était égal. Seul lui importait le fait de l’avoir près de lui.

« PATATRAS ! »

Abandonnant sa perceuse, il se téléporta dans la chambre de la femme avant même que sa conscience assimile le vacarme.



Chapitre 2

Le miroir de la commode adossée au mur en face de la porte de la salle de bains était en miettes. Il y avait des bris de verre sur le tapis, sur les draps et sur elle, assise voûtée au centre du lit. Elle avait la joue mouillée de rouge là où un éclat l’avait entaillée en volant droit sur elle, mais elle n’avait pas l’air plus blessée que ça.

Non loin du miroir gisaient les morceaux de la tasse dont elle s’était servie pour briser la glace. Le thé renversé avait laissé une tache roussâtre sur la commode et le tapis de couleur claire qui recouvrait le sol en bois poli.

Kaleb ne l’interrogea pas sur la raison de son comportement.

— Ne bouge pas.

Après avoir rassemblé les plus grands fragments de verre, il les téléporta dans le conteneur à déchets dehors. Il connaissait un Tp-Psi qui était même capable d’extraire le sang de la moquette, mais l’aptitude de Kaleb fonctionnait à plus grande échelle. Il pouvait déclencher un tremblement de terre qui engloutirait une ville entière, arracher un jet du ciel avec son esprit, ou même créer un raz-de-marée… mais il n’était pas capable de ramasser chaque minuscule écharde de verre.

— Tu ne peux pas rester dans cette chambre, dit-il. Pas tant qu’elle n’aura pas été nettoyée.

Elle alla s’adosser à la tête de lit en signe de rébellion muette. Puisqu’il ne pouvait pas la contraindre à obéir sans aller à l’encontre de son intention de gagner sa confiance, il réévalua la situation et trouva une autre solution viable.

— Accroche-toi.

Son invitée laissa échapper un cri de surprise étouffé et s’accrocha aux draps quand le lit entier décolla d’un mètre du sol. Le maintenant en l’air avec le reste du mobilier, Kaleb se servit de sa Tk pour rouler l’épais tapis qui couvrait toute la longueur de la pièce et quatre-vingt-dix pour cent du sol. Il ne semblait pas y avoir d’échardes sur le sol lui-même, mais il fit le tour de la pièce pour s’en assurer avant de se replacer à côté de la porte avec le tapis roulé à ses pieds.

Évaluant les dégâts causés par le thé, il accéda à un fichier visuel qu’il prenait soin de tenir à jour, et utilisant l’image comme un verrou, il téléporta le tapis directement dans l’incinérateur de l’usine centrale de traitement et de recyclage des déchets de la région.

Il ne pouvait pas laisser son ADN ni celui de cette femme tomber entre de mauvaises mains.

Il la souleva et roula la literie qu’il envoya dans le même incinérateur avant qu’elle ait pu comprendre ce qui se passait. Après l’avoir reposée sur le lit privé de draps, il fit venir un tapis de rechange de la réserve sous la maison et le déroula.

— Tâche de ne pas endommager celui-ci, dit-il en remettant le lit en place. Il est en soie tissée main.

Un tapis bleu vif avec des spirales crème et une touche d’indigo, qu’il avait acheté cinq ans plus tôt quand ses compagnies avaient commencé à engranger des bénéfices qui excédaient largement ce que même les plus conservateurs auraient considéré comme une marge de sécurité satisfaisante.

— Y a-t-il autre chose que tu aimerais détruire ? Fais-le maintenant, que je puisse attraper les éclats au vol.

La femme sur le lit le dévisagea, puis eut une réaction qu’il n’avait pas anticipée. Elle prit le petit vase sur la table de chevet et le jeta sur quelque chose au-dessus de la tête de Kaleb. Il se baissa et se retourna juste à temps pour empêcher le projectile de toucher le minuscule capteur lumineux qui marquait l’emplacement de l’alarme incendie.

Alors que le vase lévitait devant la lumière rouge clignotante, il commença à entrevoir la motivation très rationnelle derrière son geste en apparence illogique.

— Ce n’est pas une caméra. Et le miroir n’était qu’un miroir.

Alors même qu’il prononçait ces mots, il comprit qu’elle n’allait pas le croire. L’alarme finirait en morceaux dès qu’il passerait la porte, quitte à ce qu’elle doive se servir de tous les projectiles dans la pièce pour le détruire.

Après avoir replacé le vase sur la table, il se dressa afin de décrocher l’alarme du mur. Contrairement à elle, il était largement assez grand pour cette tâche. Ce retrait ne compromettrait pas sa sécurité ; il y veillerait. Lorsqu’il eut fini, il se débarrassa du dispositif et se tourna de nouveau vers la femme, qui ne l’avait pas quitté des yeux depuis qu’il était apparu dans la chambre.

— Autre chose ?

Elle posa les yeux sur le plafonnier.

— Si j’enlève ça, tu vas être dans le noir, dit-il.

Elle ne lâcha pas la lumière du regard.

Puisqu’il ne s’agissait pas d’une bataille cruciale à remporter, il fit venir une petite lampe de bureau d’une autre partie de la maison.

— Examine ça.

Elle prit son temps mais, lorsqu’elle l’alluma au lieu d’essayer de la détruire, il en conclut qu’elle avait acquis la certitude qu’elle n’était pas bardée de dispositifs de surveillance. Après avoir démonté le plafonnier, il scanna la pièce à la recherche d’autres choses que son esprit pourrait trouver suspectes. Rien ne lui sauta aux yeux, et, compte tenu des endroits sur lesquels elle s’était focalisée, elle avait sans doute déjà inspecté les murs et examiné le plafond du regard.

Pas de doute, il ne s’agissait pas d’un esprit au fonctionnement purement primaire, malgré ce qu’il avait vu de ses canaux mentaux tortueux.

Sur cette pensée, il alla dans la salle de bains retirer l’ampoule et une lampe à chaleur fixée au plafond, qu’il remplaça par un grand lampadaire étanche qu’elle pourrait démonter si nécessaire. Il enleva également le miroir et la petite grille du système d’aération afin qu’elle puisse voir qu’il n’y avait rien d’autre derrière qu’un ventilateur silencieux censé réduire la condensation.

Lorsqu’il ressortit sur la terrasse, sa peau avait refroidi mais se réchauffa rapidement, même avec la brise légère qui soufflait des arbres de l’autre côté du gouffre. À chaque vis qu’il enfonçait, il songeait à la pièce où elle avait été détenue et à la réaction probable de ses ravisseurs quand l’image qui leur était transmise de sa cellule avait soudain été brouillée. Ça avait sans doute duré à peine quelques secondes, puis ils avaient dû se retrouver devant l’image d’une pièce vide.

Les interférences étaient un outil utile qu’il avait découvert adolescent en se livrant à des expériences avec ses aptitudes. Du fait de la puissance de sa télékinésie, il émettait une faible vibration qui n’était pas audible pour des oreilles humaines, mais qui dérangeait les animaux et déréglait les appareils technologiques. Il avait appris à la contrôler depuis, bien sûr. Il ne laissait la vibration échapper à ses boucliers que lorsqu’il avait besoin de brouiller sa présence devant une caméra ou pour perturber des dispositifs de surveillance. C’était un aspect de ses aptitudes qu’un seul autre individu vivant connaissait en dehors de lui-même.

Néanmoins, compte tenu de la vitesse à laquelle il s’était téléporté, les ravisseurs de son invitée allaient porter leurs soupçons sur un Tk-Psi de haut niveau, et il y en avait très peu dans l’arène. Mais personne ne saurait que ça avait été Kaleb. Pas avant qu’il soit prêt.

Puis ils le supplieraient de les épargner.

Même les plus puissants et les plus Silencieux suppliaient à la fin, quand une peur tâtonnante qui fissurait leur conditionnement les aveuglait et les empêchait de voir que Kaleb était sans pitié.

Après avoir fixé la dernière vis, il rangea son matériel et le téléporta ailleurs. C’était étrange de voir la terrasse entourée d’une balustrade métallique ; on pouvait voir entre les barreaux, sans avoir accès à la gueule noire du précipice. Même son invitée n’était pas assez mince pour se faufiler entre eux.

— Monsieur.

La requête télépathique polie venait de Silver, son assistante et membre de la famille discrètement influente des Mercant.

Il ouvrit le canal télépathique.

— Qu’y a-t-il ?

Il ne lui rappela pas qu’il avait demandé à ne pas être dérangé ; Silver n’aurait pas contrevenu à ses ordres formels si ce n’avait pas été nécessaire.

— Une attaque a été perpétrée contre un petit groupe de réflexion à Khartoum. Le groupe venait d’annoncer les paramètres de son prochain projet de recherche : les bénéfices pour les Psis d’une plus grande coopération politique et interaction sociale avec les humains et les changelings.

Ainsi, songea-t-il, une nouvelle salve avait été tirée dans cette guerre civile qui planait au-dessus du PsiNet.

— Combien sont morts ?

— Les dix qui se trouvaient dans l’immeuble à ce moment-là. Un gaz empoisonné a été introduit dans leur climatisation.

— Purs Psis en a-t-il endossé la responsabilité ?

Le groupuscule radical pro-Silence faisait profil bas depuis la défaite décisive qu’il avait essuyée en Californie contre des forces constituées des loups SnowDancer et des léopards de DarkRiver, ainsi que des Psis qui s’étaient tournés vers les deux Conseillers de la région, Nikita Duncan et Anthony Kyriakus. Les humains aussi avaient rejoint la résistance pour empêcher Purs Psis de prendre le contrôle de la région étendue de San Francisco et de la Sierra Nevada, ce qui avait débouché sur une alliance qui franchissait les limites fixées entre les espèces que Purs Psis voulait maintenir à tout prix.

Un tel mobile semblait contraire à l’objectif avoué du groupuscule de se focaliser sur le PsiNet, mais la rhétorique en apparence « rationnelle » de Purs Psis était sous-tendue par la croyance que les Psis étaient supérieurs aux autres espèces, que si leur peuple consentait seulement à colmater les fissures qui avaient commencé à se former dans les fondations du protocole Silence, ils redeviendraient l’espèce la plus puissante de la planète.

De ce fait, toute tentative d’intégration de la population Psi dans celle des humains et des changelings était non seulement vue comme une attente au protocole, mais aussi comme une menace à la supériorité génétique de l’espèce Psi. Un postulat qui ne tenait pas debout. Kaleb savait que les Psis présentaient les mêmes failles que les humains et les changelings. Pour avoir grandi dans des pièces saturées de l’odeur du sang coagulé et résonnant de cris, il savait que la face sombre de leur espèce n’avait pas été effacée mais simplement enterrée.

— C’est confirmé, dit Silver après une courte pause. Purs Psis s’est déclaré publiquement responsable de l’empoisonnement.

Sa télépathie était assez puissante pour que l’image qu’elle lui envoya soit bien nette.

Sur la façade latérale du bâtiment qui appartenait au groupe de réflexion avait été placardée l’image d’une étoile avec la lettre « P » en son centre. Le « P » était blanc, la partie autour noire. En dessous était écrit : « Absolution par la Pureté, REJOIGNEZ-NOUS ».
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Absolution par la Pureté

REJOIGNEZ-NOUS

 

— C’est nouveau, dit-il à Silver.

— Oui. C’est la première apparition de cet autocollant.

Un autocollant. Ça expliquait la rapidité avec laquelle les agents de Purs Psis l’avaient affiché. Il se demanda si le ton religieux sous-jacent était voulu. L’homme sans visage nommé Vasquez qui dirigeait Purs Psis depuis le décès du Conseiller Henry Scott était peut-être un fanatique, mais c’était un fanatique intelligent, comme le prouvait le fait que personne n’avait réussi à déterrer de détails vérifiables sur son apparence physique. Cette fois, alors qu’il décriait ceux dont le Silence était fracturé, ceux qui croyaient que les émotions n’étaient pas ennemies de l’espèce Psi, il lançait un appel aux armes qui jouait sur l’émotionnel.

Malin.

Ou psychotique.

— Pourquoi la nouvelle n’est-elle pas parvenue jusqu’au Net ?

Même si Kaleb avait eu la tête ailleurs les quelques heures passées, son esprit continuait à scanner les canaux du Net, et il n’avait rien entendu au sujet de cet événement qui était une agression de taille.

— Mauvais timing, répondit la voix mentale de Silver. Les agents de Purs Psis ont dû finir d’afficher l’autocollant quelques secondes avant qu’un véhicule de la Sécurité passe dans la rue et le repère. Pris de soupçons, les officiers ont inspecté le bâtiment et découvert les corps.

» Résultat, ils ont retiré l’autocollant et la procédure suit son cours pendant que la ville dort. Je n’ai eu cette information que grâce à un cousin haut placé dans le commandement de la Sécurité du pays… Ils ont réussi à couvrir l’incident avant que les médias s’en emparent.

Ayant échoué à se faire de la publicité sur la totalité du Net, Purs Psis allait être tenté de perpétrer d’autres actes de violence meurtrière.

— Ton contact a-t-il avancé dans son infiltration de leur cercle intime ?

Même si Purs Psis était très fort pour créer le climat instable dont Kaleb avait besoin pour son coup final, le groupuscule était un électron libre. Kaleb préférait tout contrôler d’une poigne de fer.

— Non. Vasquez est extrêmement prudent.

— Continue à suivre la situation à Khartoum. Tiens-moi informé.

— Oui, monsieur.

Entendant un bruit infime derrière lui alors qu’il coupait la liaison télépathique, il s’avança vers la balustrade au lieu de se retourner, les yeux rivés sur les profondeurs insondables du gouffre.

Les lumières de la terrasse s’éteignirent la seconde suivante, ne laissant que les étoiles pour seul éclairage, la lune étant totalement obscurcie cette nuit-là.

Un bruit de pieds nus sur le bois de la terrasse, une odeur fraîche et légère de savon, un tourbillon de vert lorsqu’elle vint se placer à côté de lui… même si elle laissa trois bons mètres de distance entre eux. Vêtue d’un tee-shirt vert et d’un pantalon de pyjama gris clair, elle s’était visiblement lavé les cheveux, qui lui encadraient le visage mais étaient toujours ébouriffés, emmêlés, et cachèrent son profil à Kaleb lorsqu’elle referma les doigts autour des barreaux, serrant le métal froid si fort que sa peau devint d’un blanc spectral.

— Ce ne sera une prison que tant que tu ne contrôleras pas ton esprit, dit-il. (S’il retirait les boucliers dont il l’avait entourée, l’esprit privé de sa couche protectrice, elle deviendrait une cible même pour les membres les plus faibles de leur espèce.) Reconstruis tes boucliers et je te rendrai la liberté.

C’était un mensonge.

Jamais il ne la laisserait partir.



Chapitre 3

Les choses étaient différentes dans cet endroit. Nulle lumière agressive qui blessait les yeux jusqu’à donner la migraine. Tout était doux et discret. Non, pas tout. L’homme qui l’avait amenée là était dur.

Comme de la glace noire.

Il s’adressait à elle d’une voix qui lui chatouillait la peau, prononçait des mots qui parfois avaient un sens et qui, d’autres fois, se perdaient dans le labyrinthe tortueux de son esprit avant d’avoir pu l’atteindre. C’était elle qui avait créé ce labyrinthe, elle le savait. Ce qu’elle ignorait, c’était pourquoi. Pourquoi aurait-elle saboté son propre esprit ? Pourquoi aurait-elle consciemment entravé ses propres aptitudes ?

C’était à cause de ce labyrinthe qu’ils l’avaient gardée dans la pièce blanche, si longtemps qu’elle n’arrivait plus à se rappeler quand ça avait commencé ni la dernière fois où elle avait réellement pu dormir. La lumière aveuglante l’avait matraquée, même lorsqu’elle s’était roulée en boule et avait caché son visage sous ses bras. Ses geôliers avaient promis d’éteindre la lumière si elle consentait à dissoudre le labyrinthe et à leur être de nouveau utile.

Quand le labyrinthe se réinitialisa et que son esprit redevint lucide une fraction de seconde, elle comprit qu’elle aurait dû être exécutée lorsqu’il était devenu évident qu’elle n’avait aucune intention de coopérer. Si on lui avait permis de vivre, c’était que ce dont elle était capable devait valoir le coup de la garder en sécurité, même si c’était à moitié vivante, emprisonnée et enchaînée. Sa dernière tentative…

Le labyrinthe se distordit et changea de configuration comme il le faisait mille fois par jour, et ses pensées échappèrent à toute compréhension tandis que se déchirait la toile fragile de sa raison et de ses souvenirs. Crispant les doigts sur les barreaux de fer de la balustrade qui l’empêchait de tomber dans l’abîme noir de l’autre côté, elle endura le processus en respirant profondément et en clignant des yeux pour chasser les taches lumineuses. Mais les taches ne s’estompèrent pas, et ce fut avec un sentiment d’émerveillement naissant qu’elle se rendit compte que ces taches étaient les étoiles dans le ciel nocturne.

Elle les regarda briller et scintiller, jusqu’à ce qu’elle tende une main pour les toucher. Mais elles étaient trop loin… et dans sa main elle tenait un livre. Surprise, elle faillit lâcher l’objet inattendu, mais le coussin d’air solide qu’elle sentit autour de sa main lui apprit que l’homme de glace noire n’aurait pas laissé le livre tomber dans l’abîme.

Elle n’arrivait pas à lire les mots sur la couverture dans le noir, ignorait même si elle savait lire tout court. Mais elle repassa le mince volume entre les barreaux et le serra contre sa poitrine comme s’il s’agissait d’un trésor, puis une fois certaine qu’il ne la regardait pas, elle se hasarda à jeter un coup d’œil à l’homme.

Il n’était pas comme les gardes de la pièce blanche emplie de lumière douloureuse qu’avait été sa prison. Ils lui avaient fait du mal, mais cet homme-ci pouvait lui trancher la gorge sans ciller. C’était la partie de son cerveau qui avait donné naissance au labyrinthe qui le lui disait, motivée par l’inextinguible volonté de survivre. Cette partie-là se moquait de sa qualité de vie ; seul lui importait qu’elle ne meure pas. C’était à ce pragmatisme brutal qu’elle devait d’avoir vécu assez longtemps pour être là sous les étoiles à côté d’un homme aux yeux de firmament, étoiles blanches glacées sur fond de soie noire.

Un cardinal, lui chuchota une parcelle de mémoire cachée, ses yeux sont ceux d’un cardinal.

Le labyrinthe se distordit de nouveau, déformant sa pensée et changeant son esprit en kaléidoscope. Un million d’images éclatantes se fracturèrent et tourbillonnèrent jusqu’à ce que plus rien n’ait de sens et que la beauté se résume à une création de verre brisé. Parfois, elle s’abandonnait à la fascination que ce kaléidoscope exerçait sur elle des heures durant, happée par un monde intérieur où la lumière blanche et vive ne la blessait pas et où son esprit n’était pas un crabe sans carapace à la chair tendre, vulnérable et nue. Horriblement nue. Ça faisait mal.

Mais… elle avait une carapace, cette fois.

Fronçant les sourcils, elle toucha d’un doigt psychique le bouclier noir et rigide qui entourait son esprit. Il ne bougea pas d’un poil. Intriguée, elle fit courir les doigts le long de la surface interne et découvrit qu’elle avait un « goût » de glace noire. Le goût de cet homme à la voix dure, beau et dangereux, qui l’avait enlevée de l’endroit où ils ne la laissaient pas dormir, où ils exigeaient d’elle des choses qui la videraient tout entière.

Ce même homme qui l’avait mise derrière des barreaux.

Ce fut sa dernière pensée cohérente avant que le labyrinthe se réinitialise de nouveau, réduisant les mots et les phrases en confettis qui éblouirent ses sens et la coupèrent de la réalité.

 

Kaleb regarda son invitée quitter la terrasse deux heures après y être arrivée. À l’exception du moment où elle avait tendu la main dans la nuit et qu’il avait pris le risque de lui donner le livre, elle était restée immobile, le regard levé vers les étoiles. Peut-être qu’une part d’elle-même se souvenait du PsiNet tel que le visualisait la vaste majorité de la population, un ciel étoilé où l’esprit de chaque Psi formait une étincelle dans les ténèbres, à moins qu’elle ait été hypnotisée par l’immensité de la voûte céleste après tant d’années passées en cage.

Il y eut un crissement de métal.

Se retournant, il vit qu’un des lourds barreaux de fer était pratiquement plié en deux. Il le répara d’une pensée furtive avant d’entrer dans sa chambre par les portes coulissantes qui s’ouvraient sur le côté gauche de la terrasse. Sa chambre étant située en face de celle de son invitée, il pourrait rester à l’écoute de ses mouvements, même dans son sommeil.

Il ne mit que quelques minutes à laver la sueur de son corps.

Après s’être séché, il s’allongea sur le lit, les draps propres en contact avec sa peau nue, et programma son esprit pour cinq heures pile de sommeil. Même s’il pouvait survivre sur de longues périodes avec moins que ça, cinq heures étaient la durée de repos optimale qu’il lui fallait pour recharger ses batteries physiques et psychiques. La maison entière était déjà verrouillée et sécurisée, mais il mit en place une alarme psychique qui se déclencherait au moindre son que ferait son hôte et s’endormit.

Il rêva.

Les rêves dénotaient une faille secondaire dans son conditionnement, mais Kaleb avait appris depuis longtemps à compenser ces failles, même s’il ne pouvait pas contrôler son subconscient. Ses rêves n’étaient cependant plus aussi épuisants que l’avaient été ceux de son adolescence. À cette époque-là, il s’était souvent réveillé dans un tel état de stress qu’il lui avait fallu au moins une heure pour retrouver sa concentration. Adulte, il était alerte au réveil et se souvenait de chaque détail des visions nocturnes conjurées par son subconscient.

Les M-Psis tireraient des conclusions intéressantes de ses rêves, songea-t-il le lendemain matin alors qu’il enfilait un pantalon de costume noir pour le travail et une chemise blanche dont il laissa le col ouvert. Mais puisqu’il n’inviterait jamais aucun d’eux dans son esprit, ça n’avait pas d’importance.

La porte en face de la sienne était fermée lorsqu’il sortit de la chambre, et il ne troubla pas le sommeil de son invitée ; il avait de la patience à revendre depuis qu’il l’avait sous son toit. Entrant dans la cuisine, il s’arrêta net. Elle était lovée au soleil sur une chaise du coin petit déjeuner, qu’il avait intégré au plan de la maison quand elle avait été construite sur mesure par plusieurs corporations humaines… même s’il n’avait jamais eu l’intention de s’en servir.

Les humains n’avaient pas été interloqués par de telles particularités, qui auraient mis la puce à l’oreille d’un architecte Psi. Après tout, cette maison avait été conçue pour Kaleb Krychek, considéré comme l’un des individus les plus Silencieux du Net. En l’occurrence, les humains avaient fait un travail irréprochable, et comme chaque firme n’avait eu connaissance que d’une portion réduite du processus de construction, Kaleb ayant lui-même installé les derniers dispositifs de sécurité, ils ne savaient rien des systèmes perfectionnés qui la protégeaient.

Tout comme son invitée ne savait rien de l’alarme psychique qu’il avait programmée… et qui ne s’était pas activée malgré le fait qu’elle avait quitté sa chambre. Il inspecta l’alarme et s’aperçut qu’il avait commis une grossière erreur. Parce qu’il était à l’origine des boucliers de son invitée, et même si son esprit était séparé du sien par un mur infranchissable, sa conscience la considérait comme une partie de lui. Modifiant les paramètres afin que cette erreur ne se reproduise pas, il alla jusqu’au plan de travail et, après avoir fait venir des viennoiseries de la cuisine d’un hôtel coté qu’il possédait, il prépara une tasse de chocolat chaud.

Il n’avait lui-même jamais goûté ce breuvage sucré, mais il s’était renseigné sur les sensations et les goûts que les espèces émotionnelles jugeaient « réconfortants ». Compte tenu de l’état d’esprit et de la santé physique de la femme assise au soleil, ce genre de choses aiderait peut-être à ouvrir une brèche dans le mur de sa méfiance.

S’avançant pour poser la tasse devant elle, il demanda :

— As-tu faim ?

Elle le scruta de ses yeux bleu foncé, cachée derrière les mèches emmêlées mais propres de ses cheveux, et il eut la sensation déconcertante qu’elle transperçait ses boucliers du regard. Même si ça n’avait pas d’importance. Elle connaissait déjà son plus noir secret, en avait eu le goût intense de fer sur la langue tandis qu’elle hurlait.

Détournant le regard d’un mouvement soudain de la tête, elle se pencha plus près du chocolat chaud. Pendant qu’elle l’examinait, il prépara la boisson nutritionnelle qu’il préférait pour le petit déjeuner et passa mentalement en revue son programme de la journée. Qu’il assiste à la réunion télévisuelle à venir de là où il était ou de son bureau central à Moscou ne changerait rien à l’issue finale ; Kaleb en sortirait gagnant. C’était toujours le cas.

L’échec n’était pas envisageable.

À ce moment-là, la femme qu’il avait cherchée pendant sept ans se laissa glisser de sa chaise pour se rapprocher de lui. Lorsqu’elle s’arrêta à un mètre, il recula sans mot dire tandis qu’elle avançait la main vers la nourriture qu’il avait fait venir. La téléportation longue distance avait été un jeu d’enfant : la cuisine de l’hôtel en question était gérée par un chef qui aimait que chaque chose soit bien à sa place, y compris les panières de viennoiseries fraîches enveloppées dans des sachets en papier distinctifs. L’image que Kaleb avait enregistrée de la cuisine lui fournissait le lieu, et les sachets en papier un détail spécifique sur lequel se verrouiller. Il regarda son invitée choisir un croissant fourré à l’abricot encore tiède, le poser soigneusement sur une soucoupe et retourner à sa place avec.

Il s’attendait à ce qu’elle mange la viennoiserie, mais elle se rendit de nouveau au plan de travail, choisit un autre croissant – fourré à la mûre –, le mit sur une seconde soucoupe et l’apporta à la table. Ce ne fut que lorsqu’elle le déposa de l’autre côté de la table et poussa le chocolat chaud au milieu qu’il comprit qu’elle l’invitait à prendre le petit déjeuner.

— Lenik, dit-il, n’attendant que le temps que le subordonné de Silver ouvre le canal télépathique, reporte mon rendez-vous avec Imkorp.

— Monsieur, ils sont déjà frileux au sujet de l’accord.

— Ils attendront.

C’était Kaleb qui avait le pouvoir dans cette négociation, et il se ferait un plaisir de le rappeler au président d’Imkorp s’il l’avait oublié.

— Je vais les contacter sur-le-champ.

L’affaire réglée, Kaleb se versa un verre d’eau et l’apporta à la table.

— Merci, dit-il en repoussant la tasse vers elle, mais c’est pour toi.

Alors qu’elle continuait à l’examiner, la vive intelligence qui se mit soudain à briller dans le bleu profond de ses iris alerta tous les instincts de Kaleb.

— Qui es-tu ? demanda-t-elle d’une voix éraillée, comme si elle ne s’était pas servie de ses cordes vocales depuis des mois… ou des années.

— Kaleb Krychek.

Une pause.

— Kaleb Krychek.

Penchant la tête après avoir répété son nom sur le même ton monocorde que celui sur lequel il le lui avait donné, elle prit son croissant et mordit dedans. Lorsqu’elle le dévisagea, il suivit son exemple.

Le goût du croissant agressa ses papilles gustatives habituées à des barres nutritionnelles sans saveur et à des boissons conçues pour fournir les calories et minéraux nécessaires, le tout additionné de temps à autre de repas fades pour équilibrer son régime, mais il avala la bouchée de viennoiserie et la fit passer en buvant un peu d’eau. En apparence satisfaite, la petite femme de l’autre côté de la table continua de manger son propre croissant avec application, jusqu’à avoir tout fini.

Bien. Elle mange.

Elle avait toujours eu un corps mince et gracieux qui seyait à la danseuse qu’elle avait été, mais elle avait perdu les muscles souples qui prouvaient qu’elle était en bonne santé malgré son poids. Sa silhouette était devenue fragile, les os de ses épaules saillaient à travers le tee-shirt vert qu’elle portait toujours, et elle avait les joues creuses. Lorsqu’il téléporta le reste du plateau sur la table, elle l’examina attentivement avant de choisir un muffin à la banane.

Prenant un couteau à beurre du plateau, elle coupa le muffin en deux et en posa la moitié sur l’assiette de Kaleb.

— Merci, dit-il de nouveau, avant de prendre une bouchée du gâteau moelleux et trop sucré pour la pacifier.

Elle mangea la moitié de son muffin et but l’essentiel de son chocolat chaud avant de reprendre la parole.

— Kaleb Krychek. C’est long comme nom.

— Tu peux m’appeler Kaleb, dit-il, des mots qu’il lui avait déjà adressés auparavant, à l’époque où elle ne comprenait pas ce qu’il était ni pourquoi elle aurait dû le fuir.

— J’ai ta carapace, Kaleb.

Il assimila ses paroles sans réussir à en saisir le sens.

— Ah oui ?

— Elle est noire et dure.

— Tu parles du bouclier mental dont je t’ai entourée. (Il finit son verre d’eau.) C’était nécessaire. Ton esprit était exposé.

À nu, vulnérable… un fait inacceptable pour lui à tous les niveaux.

— Le bouclier d’obsidienne te masque totalement du Net.

Visiblement inquiète, elle chuchota :

— Es-tu exposé, maintenant ?

Son empathie ne le surprit pas ; c’était ce qui avait conduit à sa torture.

— Non, dit-il, je suis capable de maintenir deux boucliers sans problème.

Il ne faisait aucun doute qu’il était le Psi le plus puissant du Net, doté d’une force psychique suffisante pour détruire ce qui constituait la trame même de leur espèce… ou pour la contrôler. Quant à la décision qu’il prendrait… cela dépendait d’elle.

Si elle réclamait vengeance, il mettrait le monde à feu et à sang.

Elle prit le muffin qu’il avait délaissé et en coupa un morceau qu’elle mangea.

— Peux-tu me voir ?

— Tes pensées t’appartiennent.

Il n’avait pas envahi son esprit au-delà de la seconde de contact qui avait été requise pour la téléportation.

De nouveau, cette intelligence perçante.

— Si je partage ta carapace, est-ce que je peux voir tes secrets ?

— Non. Tu ne veux pas voir ce qu’il y a dans mon esprit. (C’était un avertissement.) Le bruit court sur le Net que je peux rendre les gens fous.

Ni terreur ni peur, juste une attention totale qui révélait qu’elle entendait bien plus que ce qu’il disait.

— C’est vrai ?

— Oui. (Il voulait lui demander ce qu’elle voyait quand elle le regardait, si le cauchemar était visible pour ses yeux bleu nuit.) Au point qu’ils voient des fantômes et entendent des voix terribles, au point qu’ils ne peuvent plus exister dans le monde rationnel et deviennent des simulacres brisés de ceux qu’ils étaient autrefois.

— Pourquoi ?

— Parce que je le peux.
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